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Et  fe  vend  cliez  les  Libraires  du  Palais-Royaî. 


DES  PRÉMONTRES. 


Messie  urs. 


VO  Ul^RAGE  que  je  mets  fous 
vos  aufpiccs , ejl  le  fruit  des  recherches 
d’un  des  Membres  de  vos  comités  civil 
& militaire  : il  vous  appartient  à ce  titre, 
^ vous  ave^^  reconnu  les  avantages  qui 
peuvent  réfulter  de  fa  publicité. 


Le  diJlriB  de  Frcmontrés  renferme  dans 

fou  fein  des  citoyens  aujji  dif  ingués  par 

leurs  vertus  & leurs  talen  's,  que  par  des 

\ 

motions  figes  ^ des  arrêtés  , qui  n^ont 

✓ 

pour  but,  que  le  bien  public  ^ il  appuira 
les  vues  patriotiques  d’un  de  fis  colle^ 
gués , repoujfant  les  efforts  d’une  compa- 
gnie qui , au  milieu  de  la  capitale  , forme 
un  plan  embelli  par  V imagination  des 
entrepreneurs  ; mais  leurs  tentatives  feront 
inutiles,  ils  ne  feront  jamais  du  Scioto 
qu’un  nouveau  JMiffiffpi  , qui , devtnu 
comme  l’ancien , le  tombeau  des  émigrans , 
engloutira  les  fortunes  & les  ejpérances 
de  nos  malheureux  compatriotes.  En  vous 
offrant  mon  hommage  , Meffeurs,  je  n’ai 
d’autre  qualité  que  celle  de  citoyen , & 
d’autre  titre  que  celui  d’éditeur , ils  m’ac" 
quitteront  d’une  partie  de  mes  obligations. 
Trop  éloigné  de  vos  affemblées  , pour 


participer  à vos  arrêtes , f entrevois  les 
fruits  de  vos  délibérations  , la  fagejfe  les 
dide.  Enfans  de  la  liberté \ déjà  vous  ave\_ 
la  force  de  l’âge  mûr , vous  afermire’;^  la 
Conflitution  fur  fes  bafes  , vous  jouirc^ 
de  vos  travaux  j heureux  ceux  qui  parta- 
geront vos  fuccès. 

Je  fuis  avec  refpecl , 


Messieurs, 

J* 

/ 

Votre  très  - humble  & 
très-obéijjdnt  Jerviteur 
Fr.  Jacqu emart y 
citoyen  du  dijlricl  de 
Saint  Nicolas  des 
Champs^ 


Â Paris  ^ ce  i6  mars  1790. 
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AVERTISSEMENT 

f 

I 

DE  l’  E D I T E U R. 

L’a  ü TE  U R de  cetre  Ouvrage  s’écoit 
contenté  de  le  communiquer  a l’Assem- 
blée Nationale,  à M.  Necker,  et  d’en 
faire  un  dépôt  au  district  des  Prémontrés. 
Ses  amis  l’ont  encouragé  à lui  donner  de 
la  publicité.  Après  en  avOir  pris  connois- 
sance , j’ai  cru  que  je  ne  pouvois  saisir 
une  meilleure  occasion  pour  désabuser  les 
malheureuses  victimes  des  Embaucheurs 
pour  le  Scioto. 

La  Lettre  de  M.  Necker , donc  voici 
la  copie  exacte  , prouve  que  M.,  Roux 
avoit  frappé  cette  entreprise  dans  sa  nais- 
sance. 


COPIE  de  la  Lettre  de  AI.  Necker , 
datée  .de  Pans  le  lo  Novembre  1789, 
à P Auteur  du  iVIémoirc  sur  Its  dau- 
sers  d’habiter  les  bords  du  S dota. 

O 

J’a  I reçu , Monsieur , la  lettre  que  vous 
m’avez  adressée.  Je  vous  remercie  de  l’avis 
que  vous  avez  bien  voulu  lue  donner  auquel 
je  ferai  Tattention  qu’il  mérite.  J’ai  lu  avec 
intéivt  récrit  que  votre  zeîe  vous  a dicté  , & 
je  lie  puis  qu’applaudir  aux  sentimeiis  dont 
vous  êtes  animé. 

Je  suis  très  - parfaittenient  , Monsieur , 
Votre  5 &c. 


Signé ^ NECKER, 


LE  N OUV  EAU 

MISSI SSIPI, 

V ' ’ 

I 

9 

LES  DANGERS 

LES  BORDS  DU  SCIOTO^ 

Ï L s’eft  écabli  à Paris , rue  Neuve  des 
.petits  Champs^  n°  i6x,une  compagnie, 
fous  le  nom  de  Scioto.  Les  aflbciés  propo- 
fent  des  avantages  en  apparence  bien 
réels,  mais  ils  ne  font  que  fpécicux.  Il 
eft  démontré  qu’une  émigration , dans  la 
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circonftance  aâuelle , eft  d’autant  plus 
dangereufe  , que  plufieurs  citoyens  pour- 
roient  fe  laiffer  éblouir  par  de  fauffes 
promelTcs  & des  apparences  féduilànres, 
& porter  leurs  richeffes  & leur  induftrie 
dans  des  contrées , où  une  trop  grande 
population  nuiroit  k la  confervation  de 
nos  polTelîions  fous  la  zone  torride.  Notre 
obfervation  concerne  auffi  ceux  qui  n’ont 
abandonné  la  France,  depuis  la  révolution , 
par  aucun  autre  motif,  que  la-  crainte 

d’être  confondus  avec  ceux  que  nous  avons 
dénommés  Ariftocrates. 

y 

Français  ! le  bonheur  eft  dans  votre 
» 

patrie  ; s’il  a difparu  pour  un  moment , 
n’en  aceufez  ni  le  fol  de  votre  pays  , ni 
le  génie  de  la  nation  ! Vos  repréfentans 
travaillent  k la  régénération  du  royaume  j 
envain  votre  impatience  les  taxe  de  len- 
teur , la  raifon  veut  que  vous  attendiez 


( II  ) 

l’effet  falutaire  de  leurs  d^lihérations.' 
Duffiez-vous  être  autant  de  Curtius , ( i ) 
vous  foutiendrez  au  moins  l’honneur  & 
la  gloire  du  nom  Français.  Un  de  vos 
concitoyens  (i)  qui  a traverfe  en  1784^ 
les  états-unis  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale , qui  a parcouru  les  forêts  6c  les 
bords  du  Scioto  6c  de  l’Ohio  , ou  1 on 

vous  montre  la  terre  promifc  , auroitpu, 

pendant  Ton  féjour  a Newyorck  , acheter 
pour  vingt-cinq  louis  , trois  ou  quatre 
lieues  de  terrein  fur  les  bords  de  l’Ohio  , 
en  fe  procurant  du  papier  du  congrès  , 
qui  perdoit  au  moins  90  pour  100  , 6c 


( I ) Curtius , chevalier  rorhain  , qui  fe  pré- 
cipita dans  un  gouffre,  poiH  fauver  fa  patrie,  ' 
du  fléau  qui  la  défoloit. 

(2)  M.  Roux , fccrétaire  du  gouvernement 
de  Compiégne. 

B i) 
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qui  (c  prenoit  pour  comptant  dans  les 
acquifitions  qu’on  vous  propofe  aujour- 
d’hui pour  votre  numéraire. 

Ce  citoyen  obfervateur,  vous  prévient 
qu  il  auroit  perdu  fes  débourfés  Sc  fes 
grandes  polTeffions , parce  que  , faute 
d’habiter  les  concédions  anglo- améri- 
caines , on  en  eft  dépoffédé , & que  ceux 
qui  sexpofent  à aller  diljjuter  ce  terrein 

aux  Sauvages  , n’ont  réellement  d’autres 

reffources  pour  fubfifter  que  k chaffe 
Sc  la  pèche. 

. Quant  aux  particuliers  fans  fortune  ' 
qu’on  provoque  à fe  tranlporter  dans  le 
continent  de  1 Amérique , pour  améliorer 
leur  fort,  ils’cmpreffe  de  les  avertir  qu’ils 
feront  engagés  pour  plus  ou  moins 
d’années,  fuivant  la  dépenfe  qu’ils  occa- 
lîônneront  dans  leur  paflàge  , Sc  que  ce 
titre  d’engagés  ne  les  rendra  ni  plus  ni 
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moins  efclavcs  que  les  negres  de  aos  co- 
lonies , pendant  tout  le  tems  de  leur; 
fervicude  forcée. 

f 

Le  voile  tombe , le  tems  des  preftiges  eft 
pafle  , les  hommes  font  trop  éclairés  pour 
fe  lailTer  furprendre  à l’appas  greffier  que 
leur  tendent  l’avarice  & la  cupidité  réunies. 
Qu’on  le  rappelle  Fétabliflement  du  Miffis- 
fipi , 6c  on  verra  que  le  projet  de  peupler 
le  Scioto  6c  l’Ohio  eft  auffi  extravagant. 
Pour  prouver  ce  «jue  noua  démontrons  j 
il  fuffira  de  donner  l’extrait  d’un  mémoire 

préfenté  6c  dépofé  dans  les  bureaux  de  la 

( 

marine  en  1784. 

Cette  copie  efl  d’autant  plus  fdelle, 
qu’elle  eft  collationnée  fur  l’original  qu’on 

peut  confulter,  6c  que  les  obfervations 

/ 

ftir  le  loi  6c  le  climat  de  l’Amérique 
feptentrionale , ont  été  faites  fur  les  lieux. 
Il  ne  fuffit  pas  de  croire  fur  de  (impies 


I 


; 
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expofés,  il  faut  voir , juger  par  foi-même  ; 
fans  s’en  rapporter  aux  témoignages 

I 

vagues  d’entrepreneurs  intéreffés  & mer- 
cenaires. 


Nous  ne  traiterons  pas  ici  la  queftion 
de  favoir  fi  les  émigrations  font  utiles  ou 
pernicieufes , nous  nous  contenterons  de 
dénoncer  l’entreprife  de  la  compagnie  du 
Scioto  & de  l’Ohio  , pour  garantir  nos 
compatriores  des  pièges  que  leur  tendent 
les  intéreffés  à ce  nouvel  établiffement. 


Un  auteur  Américain,  pour  faire  hon*' 
neur  à fon  pays  , attribue  au  génie  du  fes 
compatriotes  les  caufes  & le  fuccès  de  la 
révolution  qui  a préparé  & affermi  l’in- 
dépendance des  états-unis  de  l’Amérique 
feptentrionale.  Î1  prétend  que  c’eft  de 
l’excès  de  l’oppreffion  qu’eft  né  le  defir 
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de  la  libei'té.  C’eft  par  cette  fuppofition 
qu’il  veut  réfuter  l’hiftoire  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes.  Ses 
aflertions  ne  font  qu’éblouiffantes.  Il  cft 
difficile  de  concevoir  comment  ces  colo- 
nies  auroient  pris  des  accroiffemens  fi 
rapides  , fi  les  Anglais  y euffienc  élevé 
le  trône  du  delpotilme.  On  ne  quitte  point 
l’Europe  pour  aller  chercher  des  fers  en 

Amérique,  & pour  y peupler  des  déferts. 
jN’eft-il  pas  pluff  nacuxtl  d’attribuer  le 
fuccès  de  cette  révolution  aux  avantages 
que  toutes  les  puiffances  dévoient  en  re- 
tirer ? L’Angleterre  , depuis  plus  d’un 
fiecle  , a lailfé  appercevolr  le  defir  conf- 
tant  de  s’emparer  de  toutes  les  îles  à fucre/ 
comme  l’unique  refiburce  qui  lui  reftoit , 
pour  payer  la  dette  nationale , dont  fa 
conflitution  vicieiife  ( quant  aux  finances) 
a manifefté  le  poids  accablant. 


(i6) 

Une  puiflance  voifine,  prévenue  de 
cette  politique  ambitieiifè , étoit  trop 
inrérelTée  à la  réprimer  ; fes  riches  pof- 
leffions  aux  Antilles , ' étoient  un  motif 
luffifant  d’armer , pour  en  prévenir  la 
conquête  ; quelqu’eûc  été  la  réfiftance  cou- 
rageufe  des  Américains , ils  feroient  ren- 
trés fous  la  domination  de  leurs  anciens 
maîtres , s’ils  n’avoient  pas  été  foutenus 
par  un  auffi  puiffant  allié , mais  i 1 eft  moins 
intérefîant  de  dévoiler  Ica  rcŒorts  qui  ont 
dirigé  la  révolution,  que  de  faire  con- 
noître  quelles  en  feront  les  fuites.  Des 
obfervations  fuffiront  pour  convaincre, 
qu’excepté  l’Angleterre,  toutes  les  puif- 
lànces  de  l’Europe  ont  participé  aux  avan- 

i 

rages  de  la  paix  de  1783  , puifque  cette 
paix  affure  la  fiabilité  de  leurs  pofîeffions 
en  Amérique. 

Une  politique  bornée  & timide  fait  ' 

craindre 
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craindre  que  les  Américains  n’envaliiffent 
un  jour  l’empire  de  ce  vafte  hémlfphere. 
C’eft  une  illufion  facile  à difliper.  Les 
îles  à fucre  ne  tomberont  jamais  en  la 
puiffance  de  ces  peuples , que  des  caufes 
phyfiques  & morales  empêcheront  'tou- 
jours d’être  conquérans , à moins  que- 
leur  population  n^ augmente  fubitemeni  par 
des  circonjlances  impojjîblcs  a prévoir. 
Cette  affertion  ne  peut  être  probléma- 
tique que  pour  ceux  qui  n’f>nc  jarnaîs 
quitté  l’Europe. . . . .'Développons  cette 

r ' . t 

vente. 

Si  le  fort  des  Américains  indépendans 

eft  d’accroître  leurs  pofleffions,  déjà  trop 

immenfes,  ils  doivent  ambitionner  au  nord 

l’x\cadie  &-le  Canada;  aufud,  les  deux. 

Florides  ; 6e  à l’oucft,  toutes  les  terres 

en-deçà  duMiffilIipi.  Peut-être  verront-ils, 

« 

avec  le  tems , réuflir  une  partie  de  cès 

C 
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I 

projets  ambitieux  ; mais  ce  fera  avec  les 
vaifTeaux , les  croupes  & l’argent  de  quel- 
ques puiffances  d’Europe,  donc  ils  feront 
les  aillés  : cet  accroiffement , s’il  a lieu , 
n’en  fera  jamais  une  puiflance  prépodë- 
rante.  Dans  ces  contrées  , le  peuple , 
amoureux  du  repos , ne  travaille  que  pour 
vivre.  Le  mépris  pour  k luxe , fon  in- 
différence dédaigneufe  pour  les  fuper- 

fluités,  y tiendront  les  arts  dans  une  éter- 
nelle enfance. 

( , 

L’agriculteur  ne  défriche  pas  un  pouce 
de  terrein  de  plus  qu’il  ne  lui  en  faut, 
pour  nourrir  fa  famille , avec  des  alimens 
communs  & greffiers , puifque  les  habi- 
tans  de  la  campagne  ne  vivent  que  de 
pains  de  mais , ou  des  patates , avec  du 
cochon  feulement,  & ne  boivent  que  du 
taffia. , ou  de,  la  mauvaife  eau-de-vie  de 
canne  de  maiis , mêlé  avec  de  l’eau.  Ils 
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n’abricent  point  les  beftiaux,  ce  qui  eft 
fait  périr,  la  majeure  partie  dans  les  hi- 
vers rigoureux.  Enfin  l’Américain  eft  lent  j 
tranchons  le  mot , il  végété  dans  l’afîbu- 
piïfement  de  la  pareffe  ôc  de  l’inertie. 
Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  émigrans 
d’Europe  lui  communiqueront  de  l’aâi- 
vite,  parce  que,  de  toutes  les  contagions, 
celle  qui  fe  propage  le  plus  promptement , 
eft  le  mauvais  exemple. 

L’hiftoire  philofophique  ik  politique  a 
I6ng-tems  induit  en  erreur  fur  la  fertilité 
prétendue  des  terres  du  continent  de 
l’Amérique  ; il  eft  prouvé  que  le  fol  pro- 
duétif  a très-peu  de  profondeur , que  les 
récoltes  qui  ont  d’abord  étonné  par  leur 
abondance  , diminuent  chaque  année,  6c 
que  ces  mêmes  terres  ne  donnent  plus 

I 

que  de  dix  à douze , tandis  qu’elles  avoient 
donné , difoit-on , cinquante  pour  un.  On 

Cij 


( ) 

/ait  que  la  cause  d’une  auffi  grande  dimi- 
nution eft  due  k un  tuf  de  terre  de  glaize 
froide  dans  laquelle  les  arbres  ni  les  plantes 
ne  peuvent  pivoter.  ( i ) Que  fi  les  prai- 
ries réulfifiTent  encore  , c’eft  parce  qu’il  ^ 
leur  faut  peu  de  profondeur.  Cependant 
cette  reflTource  eft  bien  médiocre  pour 
les  Américains,  puifqu’ils  font  obligés  de 
porter  fur  leurs  prairies  , les  engrais  qu’ils 

font  forcés  de  refufer  k leurs  terres  k 
grains. 

O 

On  diroît  qu’ils  y font  forcés  , parce 
que  , fans  ces  fecoufs  renailTans , les  prai- 

r • 

V 

( 1 ) Tous  -les  arbres  renverfés  par  les  oura- 
gans , ne  laiffcnt  voir  aucune  racine  pivot , 
mais  feulement  un  chevelu  qui  rampe  fur  la 
fupeiTicie  de  la  terre , & fe-  nourrit  dans  une 
épaiffeur  de  trois  à quatre  pouces  de  terre 
productive  , ce  qui  ne  leur  donne  que  peu  de 


tenue. 
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ries  feroient , en  moins  de  trois  ans , des 
champarcs  fans  dépouilles , où  il  ne  pouf- 
/èroit  qu’une  herbe  aigre  & courte  , 
faifant  a peine  un  chétif  pacage  pendant 
l’été.  Les  terres  à grains  étant  fans  fe~ 
cours , s’effritent  davantage , ^ on  avance , 
fans  crainte  d’être  contredit,  qu’il  n’y  a 
pas  une  ferme,  ou  plantation  dans  le  conti-^ 
nent , qui  n’ait  déjà  abandonné  beaucoup 
de  fes  terres  fur  lefquelles  il  'efl  impojjible 
de  revenir.  Snr  rrs  terres  dédaignées  , il 

ne  pouffe  pas  même  de  l’herbe  folle.  Ce 
n’ed;  pas  l’efferbage  qui  en  eft  caufe  ; car 
les  Américains  ne  fardent  ni  n’eflérbent 
leurs  bleds.  On  demandera  d’où  vient 
cette  aridité  : la  réponfe  eft  précife , c’eft 
que  le  fol  n’eft  plus  qu’un  fable  blan- 
châtre & defféché , depuis  que  les  fels 

vierges  en  ont  été  enlevés  par  les  premières 
« « 
cultures. 


/ 


Du  Commerce, 

le  commerce  & les  manufa^ures  font 
dans  la  dépendance  perpétuelle  de  l’agri- 
culture ; & comme  les  Américains  font 
privés  de  cette  derniere  relTource  3 les 
deux  autres  ne  peuvent  leur  procurer  que 
des  avantages  bornés.  Les  Anglais  qui 
furent  les  premiers  commerçans  en  Amé- 

que,  ne  virent  dans  le  commerce,  avec 
cette  partie  du  monde,  que  la  fortie 

le  débit  des  produaions  de  leurs  manu-  ' 
factures , fans  prévoir  que  la  rentrée  de 
leurs  fonds  feroit  difficile.  L’événement 
l’a  prouvé  impoffible  : l’objet  de  tout 
commerce  eft  l’échange  , celui  des  deux 
peuples  qui  reçoit  davantage  , devient 
debiteur  de  celui  qui  reçoit  moins.  Les 
Anglais  échangeoient  leurs  étoffes  de 
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laine  , de  foie  &c  leurs  quincailleries  *,  & 
dans  cec  échange  , une  cargaifon  de  Lon. 
dres  valoir  vingt  cargaifons  du  Continent. 
Pour  faire  la  balance  & payer  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  différence , il  falloir 
de  l’argent  ; les  Américains  n’en  avoient 
pas , ils  refloient  donc  débiteurs  de  ces 
dix-neuf  vingtièmes. 

t 

Combien  ces  colonies  du  Continent 
different  des  colonies  à fucre , ou  malgré 
les  dettes  dont  les  colons  font  prefque 
toujours  grevés , le  commerce  en  général 
gagne  toujours  immenfément , parce  que 
les  produéfions  qu’on  exporte  de  ces  îles, 
ont  toujours  plus  de  valeur  que  celles 
qu’on  y porte.  C’eft  précifément  le  con- 
traire  dans  le  Continent.  - Qu’en  réfulte- 
t-il  ? le  marchand , le  négociant  achètent 
k crédit,  pqur  payer  en  efpcces , faute 


pas  été  heureufes , ils  ont  recours  à,  l’ar- 
tifice , à l’aftuce,  à la  chicane  ôc  à tous 


les  moyens  dont  un  juif  feul  ne  rougiroit' 
pas  , pour  faire  leurs  marchés  , & 
éluder  les  obligations  ou  conditions  qu’ils  T 
ont  faits.  Que  conclure  d’un  commerce*' 
qui  n’a  pas  pour  baie  la  franchife  & la 
probité,  d’un  peuple  enfin  faiis  argent, 
fans  denrées , fans  aéfivité',  qui  ne  met 
du  fieu  que  de  la  fubtilité  ? Lès.  conjec- 
dires  ne  lui  feront  pas  favorables  ; on 
devinera  aiférhent  que  la  mifere  en  & 
en  fera  toujours  l’apanage  ; en  effet, 
elle  faute  aux  yeux  dans  les  états-unis  de 
l’Amérique  feptentrionale  ; & fi  une  partie 
des  habitans  paroît  lin  peu  moins  mal- 
heureufe  , ce  n’efl  que  le  Quaker  qui , par’ 
principes,  de  religion,  vit  avec  le  plus- 

r ■ feveie 
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^ févere  économie.  Chaque  individu  réunie 
le  produit  d’un  métier  à la  récolte  , & 
pat  ces  deux  fecours  réciproques,  jouit 
d’un  ombre  d’aifance.  Il  ne-  refté  donc 
aux  Américains  indépendans  que  les  ma- 
nu faélures  pour  fe  dédommager  de  l’in- 
graiitude  de  leur  fol  & du  défavantage 
de  leur  commerce  ; mais  jufqti’k  préfent 
toutes  les  maniifaélures  qu’on  a tenté 
d’établir  dans  tout  le  Continent , font 
tombées  dans  le  dcpcrilTcment  , après 
avoir  ruiné  leurs  entrepreneurs  ; la  raifon 
eft  évidente  : la  main-d’œuvre  y eft  chere, 
elle  fera  toujours  de  même , parce  que 
l’Américain  ne  veut  travailler  que  deux 
ou  trois  jours  de  la  femiine , pour  fp 
livrer  enfui  te  à l’intempérance  ; li  fon 
travail  ne  lui  procure  pas  cette  jouiffance , 

il  refle  oifif.  • - * 
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■ des-  engagés  , ( i ) qui 

femblent  coûter  moins  que  des  jour- 
naliers libres;  mais  il  faut  payer  comp- 
tant  au  capitaine  de  navire  qui  les  a 
amenés,  le  prix  de  leur  paffage.  II  faut 
les  habiller  * dans  le  cours  de  leurs  en^a— 
geniens , plufieurs  d’entr’eux  exigent  des 
foins  & des  dépenfes  pour  caufe  de  ma- 
ladies j d autres  meurent  ou  s^enfuyent  j 
enfin  cVfl:  de  l’argent  qu’il  faut  dépenfer, 
du  tems  qu’il  faut  perdre  pour  leur  ap*^ 
prendre  le  métier  auquel  on  les  deftine; 
& pour  faire  profpérer  une  manufac- 


(i  ) On  entend  par  engagés,  des  Européens 
qui  viennent  en  Amérique , pour  y chercher 
fortune , & qui  s’étant  embarqués  fans  avoir 
dequoi  payer  leur  palTage,  font  vendus  par 
le  capitaine  de  navire,  pour  un  certain  nombre 
d’années,  afin  de  s’acquitter  envers  eux. 


/ 


( ^7  ) 

ture  , il  faut  beaucoup  de  crédit,  encore 
plus  d’argent , point  d’entraves , la  pro- 
teéèion  & l’aide  du  gouvernement , & 
fur-tout  des  hommes  laborieux  qui  puif- 
fent  vivre  avec  un  falaire  médiocre.  Voilà 
les  çaufes  de  la  profpérité  des  manufac- 
tures Européennes , & celles  de  la  déca- 
dence des  manufadures  entreprifes  en 
Amérique. 

Ees  manufaétures  d’Europe  l’emporte- 

ront  toujours  /lir  celles  rie  l’Améri(jue« 

1°.  Par  la  fupériorité  des  marchan- 
difes  ôi.  des  matières  premières. 

lo.  Par  la  fortune  & la  ficuation  aduelle 
des  entrepreneurs  en  Europe  ; ceux  d’A- 
mérique étant  pauvres  & ayant  tout  à 
commencer,  ne  foutiendront  jamais  la 
concurrence.  D’ailleurs  , les  arts  s’en^ 
tr  aident , Sc  l’expérience  prouve  que  fi 
quelques-uns  manquent  dans  un  pays  , les 

Dij 
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autres  dilpàroifîent.  30.  La  main-d’œuvre  - 
qui , comme  on  La  déjà  dit , eft  très- 
chere  dans  le  Continent , & à très-bon 
marché  en  Europe , s’oppofcra  toujours 
au  fuccès  de  ces  établdTeme’is.  4°.  Les 
fabriques  d’Europe  font  tellement  pré- 
férées en  Amérique  , que  l’artifan  , de 
tel  genre  qu’il  foit , fe  dégoûte  peu  à peu 
de  travailler  de  fon  métier , Ou  il  gagne 
peu , parce  qu’il  vend  trop  cher , tandis 
qu’il  a fous  les  yeux  tous  les  jours  des 
marchands  qui  gagnent  plus  que  lui , en 
vendant  à.  meilleur  marché  des  marchan- 
difes  d’Europe.  — La  comparaifon  eteint 
en  lui  l’amour  du  travail , il  fe  fait  mar- 
chand-vdes  objets  d’Europe  , qui  font  à 
plus  bas  prix  que  ceux  qu’il  auroit  fa- 
briqués. Enfin  l’efprit  mercantilîe  en 
Amérique  abforbe  tous  les  talens,  toutes 
les  profeffions,  tous  les  arts,  tous  les 


métiers, 
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Ces  raifons  réunies  prouvent  fuffifam^ 
ment  qn’il  n’y  aura , de  très-long-tems , 
Sc  peut-être  jamais , de  grandes  fabriques 
en  Amérique. 

O BSERVAT  ION  s ejfcntielles  furPexip 

tcncc  des  ^nglo-jAmcricains. 

/ 

A tous  les  vices  ci-deffiis  énoncés  , 
ai  011(0 ns  la  mauvalfe  qualité  des  eauK. 
L'inremoérance  des  colons,  Inflige  im-* 

-I 

modéré  du  thé,  du  café  a tous  les  repas, 
& celui  du  rhum  ou  du  taffia  dans  le  cours 
de  la  journee , qui  fans  doute  occafion*" 
nent  la  courte  durée  de  Fefpece  humaine  j 
car  à trente  ou  trente  - deux  ans  , les 
femmes  font  hors  d état  de  procréer , 
les  perfonnes  des  deux  fexes  qui  font  le 
le  mieux  conflituées , terminent  ordinai- 
rement leur  carrière  avant  l’âge  de  quarante- 
cinq  ans.  On  fera  alors  en  état  a’afTeoit 
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j-gcment  fain  fur  la  confxdéranon  po- 
jfique  dont  jouira  cette  nation , même 
oans  les  tems  reculés. 

On  n Ignore  pas  que  le  défaut  d’en- 
lemble  dans  le  Continent,  ne  fera  qu’ac- 
oitre , a caufe  de  la  trop  grande  étendue 
àcs  états-unis  ; que  la  puiffance  fouve- 
raine  n’aura  jamais  une  volonté  unique , 
& que  le  fouverain , tel  qu’il  foit , ne  fera 
jamais  bien  obéi.  Ce  défaut  d’harmonie 
Otera  toujours  aux  Américains  les  moyens 
d’être  formidables  fur  terre  & fur  mer  ; 
& l’on  peut,  dès  ce  moment , comparer 
leur  puiffance  à celle  des  Hollandais  , qui 
ne  peuvent  plus  lutter , fans  alliés , contre 
aucun  des  royaumes  qui  les  avoifinent.  ' 
yiptcs  ces  détails  Jur  le  commerce  des 
ttats-unis  de  l jimeriijue , dt  davertijpe— 
ment  que  nous  avons  donné  aux  citoyens 
qui  pourroknt  fe  laijfer  féduire  par  les 
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vaines  prornejfes  des  embaucheurs  pour 
le  Scioto  ; il  paraît  nécejfaire  d’extraire 
du  même  mémoire  les  obfervations  lumi- 
neufes  qu’il  contient , fur  la  quantité  & la 
qualité  des  bois  que  produit  le  Continent 
de  l’Amérique  feptentrionale. 

. Des  Forêts  Çt  des  Bois. 

Dans  les  forêts  du  Continent,  on  y 
trouve  lo.  les  deux  efpeces  de  chêne  d’Eu- 
rope qui  font  diftingués  par  Je,  fruit  * 
2.0.  une  troifieme  efpece  particulière  au 

J 

Continent , dont  le  fruit  eft  à peine  fen- 
fible , quoiqu’il  ait  la  forme  d’un  gland 
avec  Ion  calice  j le  châtaignier  fàuvage: 
4°'  lîkery , efpece  de  noyer  naturel  au 
Continent  ; 5 o le  frêne  d’Europe  ; éo  le 
pin  6c  le  cypiere  d’Europe  : ces  deux 

dernieres  efpeces  abondent  par-tout.  Il 
n’y  a pas  un  huitième  d’autres  efpeces  de 
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bois  dans  les  pays , au  nord  de  Bofton , 
dans  les  Jerfais ,,  les  deux  Caroline^ , la 
.Géorgie  & les  Florides  ; ôc'  tous  les  na- 
turaiiftes  s’accordent  fur  ce  point  : tjuc 
V abondance  de  ces  deux  ejpeces  de  bois 
Jur  un  fol , en  dccele  la  pauvreté.  De 
toutes  ces  efpeces  de  bois  , celles  qui  font- 
pîus  particuliérement  utiles  aux  colonies , 
ce  font  le  chêne  & le  fap.  Le  plus  ou 
le  moins  de  qualité  de  ces  deux  efpeces , 
varie,  beaucoup  dans  le  Continent.  On 
pouvoir  établir  une  échelle  de  gradation 
du  nord  au  fud  pour  les  qualités  ; mais 
tout  pris  en  fomme  , le  bois  eft  très- 
inférieur  à celui  d’Europe. 

Le  chêne  , dont  le  bois  eft  fi  com- 
pare en  Europe , eft  d’un  tifîu  très-lâche 

& très-poreux  dans  le  Continent.  Très- 
0 

long-tems  avant  la  révolution , les  commet- 

> ^ 

cans  de  toutes  les  nations  fe  plaignoient 

unanimement 


unaftimemenc  de  la  niauvaife  qualké  des 
navires  faits  dans  le  Continent.  La  tlicorie 
eftjct  d’accord  avec  l’oMervation.  C’cfl  un 
principe  certain , que  les  bois  font  en 

raifon  de  ia  qualité  du  foi  & du  climat 
par-tout  le  giobe. 

Dans  un.  pays  noyé  , le  bois  abonde 
trop  en  parties  aqueufes  ; c’(  ft  le  cas  du 
Continent.  Cette  obfervaiion  avoit  été 
faite  dès  long-tems  à Londres  ; mais  ce 
ne  fut  qu’en  1763  , que  le  Roi  ordonna 
qu’il  fût  fait  un  dépôt  de  bois  de  conf- 
cruefion  à la  Grenade,  où  l’on  conftruifit 
de  très-grands  hangards  pour  y pLcer  les 
bois , avec  tel  arrangement  que  l’air  pût 
circuler  librement  autour  de  toutes  les 
pièces,  & corriger  ainfi , par  un  defTé- 
chement  gradué,  le  vice  aqueux  de  ces 
bois  ; mais  les  phyficiens  Anglais  n’en 
avoient  pas , fans  doute , obfervé  tous  les 
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vices.  Toute  efpece  de  bois  eft  munie,  par 

la  nature , d’un  gluten  que  les  chymiftcs 

connoiffent  fous  le  nom  de  corps  muqueux; 

c’eil  d’où  dépend  , pour  la  plus  grande 

partie  , la  qualité  du  bois.  Ce  gluten  , eu 

corps  muqueux  , dans  le  chêne  d’Europe, 

acquiert  de  la  folidiié  dans  l’eau.  Il  n’eft 

pas  un  meûnier,  un  charron  en  France, 

qui  ne  fâche  faire  durcir  le  bois  qu’il 

deftine  au  rouage  des  moulins , ou  des 

charrettes  , en  le  mettant  tremper  très- 

long-tems  dans  l’eau  , &c  toujours  couvert 

« 

d’eau.  L’expérience  de  tous  les  tems  , a 
conftamment  prouvé  qu’il  étoit  plus  dur 
après  la  trempe , & qu’il  duroit  plus 
long  - tems  que  celui  qui  n’avoit:  pas 

trempe. 

Le  gluten  du  chêne  du  Continent  ne 
peut  être  traité  de  même.  La' plus  légers 
macération  le  décompofe , & lailTe  le  bois 
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pl’js  poreux  après  la  trempe,  qu’il  n’^toic 
auparavant.  AufTi  les  Américains  à qui 
on  reproche  ce  tort,  d’employer  leur  bois 
trop  verd  , font  reflé  convaincus,  après 
une  longue  expérience  , que  leur  bois 
perd  de  fa  qualité  en  fe  delTéchant  ; ils 
fàvent,  & des  Européens  ont  obfervé  , 
que  le  bois  de  chêne,  dans  le  Continent, 
fe  tourmente  & fe  gerfe  d’une  maniéré 
à ôter  l’envie  de  l’employer  fec , fur-tout 
pour  la  navigation.  Les  Américains  s’en 
fervent  cependant  tout  verd  , parce  qu’Üs 
davent  que  le  gluten  eft  plus  effeaif  dans 
le  bois  verd  que  dans  le  bois  fec.  Ces 
obfervations  & ces  réflexions , fi  elles  font 
vraies,  expliquent  pour  quoi  la  cour  de 
Londres  n’a  pas  réuffi  dans  fon  entrepôt 
ce  bois  à la  Grenade  ; elle  doivent  en 
même  tems  inviter  les  adminiftrateurs 
ces  lies  à fucre , à ne  mettre  dans  le 
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chêne  du  Continent  , qu’une  confiance 
médiocre  & graduée  du  nord  au  fud. 
Ainfi  , quand  les  befoins  l’exigent  , ils 
doivent  n’en  employer  que  dans  les  en- 
droits  de  peu  d’importance  , & où  les 
réparations  feront  faciles. 

Cette  vérité  efi;  déjà  prouvée  dans  les 
travaux  faits  au  Môle,  lefquels  ont  befoin 
de  réparations  , quoi  qu’ils  ne  foient  pas 
anciennement  farts  ; dans  les  ouvrages 


enterrés  il  conviendroie  donc  mieux 
d’employer  les  bois  du  pays  , quelque 
prix  qu’ils  puifîeiit  coûter, 

Le  bois  de  fap  , diftingué  dans  les  co- 
lonies à fucre,  en  fap  rouge  & fap  blanc, 
ëa  le  produit  du  cypierre  & du  pin  : ces 
deux  arbres  , de  la  même  famille  , four- 


nifient  cous  les  deux  plus  ou  moins  une 
gomme  - réfine  , devenue  un  objet  de 
commerce  de  très- utile  a, la  navigation, 
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mais  rutilité  de  ces  bols  précieux  aux 
colonies  a fucre;  c’eft  fimmenfe  quantité 
de  planches  , de  madriers , de  chevrons 
qu’on  peut  retirer  des  forêts  pour  les 
établillemens  à fucre,  Sc  le  grand  nombre 
- de  mâts  & de  vergues  pour  la  maiine. 

Rien  au  monde  ne  peut  égaler  cet 
avantage.  En  Europe , toutes  les  puif- 
fances  maritimes  font  dans  la  dépendance 
des  pinlfances  du  nord , à un  tel  point , 
que  celles-ci  pourroient  troubler  ou  in- 
terrompre les  opérations  maritimies  du 
fud.  Cette  conlidération  rend  les  bois  de 
fap  du  Continent  bien  précieux  pour  les 
mâtures  de  toute  grandeur. 

On  obferve  pourtant  des  différences 
entre  les  provinces  du  Continent.  Le  bois 
de  fap  dans  le  nord  efl  plus  gros  & plus 
léger  : vers  le  fud  , il  eft  d’un  tiffu  plus 
feiré  & plus  pelant;  on  ne  doute  pas 
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que  les  ouvriers  ne  fâchent  tirer  égale- 

Rient  parti  de  ces  deux  qualités , enem. 

ployant  convenablement  chaque  efpece  ; 

mais  on  pourroit  dire , comme  une  vérité,' 

Oïden  général,  il  vaut  mieux  un  mât  plus 

àur  & moins  gros,  qu’un  mât  plus  gros 
plus  léger. 

Ainfi , s il  eft  avantageux  pour  les 
colonies  de  faire  des  amas  de  bois,  il 
doit  fiÆre  de  ne  demander  de  chêne  au 
Continent  qu’à  meflire  qu’on  a befoin  de 
l’employer.  Il  ett  au  contraire  de  la  plus 
grande  importance  d’y  amalTcr,  en  tems 
de  paix , tout  le  bois  de  fap  dont  elles 
pourroient  avoir  befoin  dans  la  guerre, 
iia  nature  ne  peut  etre  fuppléée  par  aucun 
autre  moyen.  Ces  bois  depof^s  dans  les 
hangards  & arranges  convenablement,  le 
défendroient  très-bien  contre  la  chaleur 

oc  le  haie,  par  la  gommc-réhne  qui  leur 

' / 
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eft  naturelle.  Des  fommes  avancées  par 
le  gouvernement , pour  cet  objet , feroic 
de  véritable  économies.  C’eft  de  Pargenc 
place  au  plus  haut  interet.  Il  n^eft  pcut- 
ctre  pas  etranger  au  fujet,  de  due  c|u’un 
dépôt  confidérable  de  ces  bois  au  Mole 
cjui  faciliteroit,  en  tout  tems  , aux  efca- 
dreSj  une  réparation  prompte  j lèroit  d\ine 
glande  confideration  en  politKjuCj  parce 
que  l’Angleterre,  qui  ne  fe  conduit  bien 
que  lorfqu’elle  craint , préjugeant  les  dan- 
geis  ou  /croît  la  Jamaïque,  par  une  c{~ 
cadre  qui  fe  rifqueroit  hardiment,  parce 
qu’elle  feroit  sûre  de  fe  réparer  aifémenr. 
L’Angleterre , dit-on , fe  conduiroit  avec 
plus  de  circon/peélion,  Cette  probabilité 
devient  évidente  par  le  fait  fuivant.  L’au- 
dace des  Anglais  fut  foutenue  dans  l’Inde 
malgré  les  viftoires  des  Français  , parce 
que  la  nation  Anglaifè  a préjugé  que , 
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quelque  fût  le  fort  des  combats , les  Français 
lèroient  obligés  à des  réparations  qui  leur  ' 
feroient  quitter  la  cote  de  Coromandel  ; 
elle  avoir  raifon.  M.  de  SuHVen  a été 
obligé  de  revenir -au  Maurice,  pour  y 
rétablir  Ton  efcadi-e. 

Le  mémoire  dont  nous  donnons  l’ex- 
trait, s’étend  fur  d’autres  objets  peu  inté- 
relTans  pour  les  émigrans  qui  fe  propofenc 
de  fixer  leur  érablifiement  fur  les  bords 
du  Scioto  : mais  fans  entrer  dans  un  plus 
long  détail  des  produélions  de  la  nouvelle 
Angleterre,  nous  ajouterons  que  le  climat 
y étant  à-peu-près  égal  à celui  de  France  ; 
l’hiver  y efl:  plus  long , & le  froid  fi  rigou- 
reux , que  les  plus  grands  fleuves  y font  ordi- 
nairement aflez  glacés,  pour  que  les  chariots 
les  parcouient  fans  aucun  danger;  que  la 
neige  efl;  très-abondante  ; que  la  quantité 
d’infefles  de  toutes  efpeces  efl  prodigieulè; 


que 
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que  les  chaleurs  de  l’été  y font  exceflîves. 
Il  eft  à propos  de  rappeller  le  voifinage 
des  Sauvages  , anciens  propriétaires  de 
ce  pays  conquis  par  les  armes  des  An- 
glais , ou  acquis  par  les  échanges.  Des 
hordes  entières  fondant  fur  les  habitations, 
volent  & pillent  tout  ce  qui  s’y  trouve  ; 
enfin , lorfque  ces  enfàns  de  la  nature  font 
les  plus  forts , ils  laiffent  un  long  fouvenir 
de  leur  férocité. 

Les  adminiftrateurs  de  la  compagnie 
du  Scioto  ont  annoncé  bien  des  avan- 
tages dans  la  defeription  qu’ils  ont  donné 
du  fol , des  produélions  de  cette  partie 
des  états-unis  ; mais  ils  n’ont  parlé  ni 
des  dangers , ni  des  inconvéniens  d’habiter 
un  pays  qu’ils  décorent  du  titre  pompeux 
de  fertile  : fans  faire  aucun  avance , ou 
tout  au  moins  avec  des  fpéculations  ha- 
fardées , ils  forment  dans  la  capitale  de 
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la  France  5 une  entreprile  qui  né  tend  qu’a 
leur  procurer  des  fonds  confidérables. 
Paris  ^ qui  ne  connoît  pas  même  les  pro- 
vinces qu’il  dédaigné  &c  qu’il  épuife , 
comme  dit  fort  bien  l’abbé  Raynal, 
veut  tout  foiimettre  aux  opérations  de 
finances  ■ de  fes  frivoles  & rapides  calcu- 
lateurs. Le  prefîige  gagne  les  t^tes;  on 
fe  coniniunique  fes  idees  ; on  voit  des 
trclors  dans  féloigncment  ^ on  y court; 

femblable  au  chien  de  la  fable  ^ on 
quitte  la  réaüté  pour  l’ombre. 

gcîicvcitioii  prcjcîitc  des  cnii^vaTis 
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loin  d’y  gagner , perdra  fes  avances , fon 
tans  (S'  fa  famé , peut-être  la  vie  ! 

Le  climat,  d’après  le  récit  fattiieux  de 
la  compagnie,  qu’on  annonce  auffi  doux 
qu’en  Europe  , promet  des  récoltes  abon- 
dantes ; niais  on  le’répete,  chaque  année 
de  produclion  diminue  la  valeur  du  fol. 
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Puiffent  ces  réflexions,  guidées  par  le  pur 
fèmiment  de  l’humanité,  anéantir  la  manie 
des  émigrations  volontaires , qui  femblenc 
être  le  réfultat  de  toutes  les  révolutions  ! 
Les  habitans  de  nos  campagnes  , nos 
amis  & nos  freres  , ne  valent-ils  donc  pas 
les  Sauvages  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale?  Chers  Concitoyens,  en  quittant  pour 
jamais  une  patrie  que  vous  regretterez  un 
jour , par  les  difficultés  qui  s’oppoferont 
a votre  retour,  eipérez-vous  trouver  un 
dédommagement  proportionné  à vos  là- 
crifices  , & des  avantages  bien  réels  dans 
le  nouveau  monde  ? Vous  deviendrez  , ü 
efl  vrai , voifins  d’un  peuple  policé  ; mais 
convenez  au  moins  que  fes  mœurs  , {es 
Il  fa  ges  & fà  langue  different  infiniment 
de  votre  idiome  & de  vos  habitudes. 

Enfin,  pour  terminer  des  obfervations, 
déjà  trop  longues,  pour  un  fuccès  qui  ne 
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peut  êfre  équivoque , je'  n’ajouterai  que 
cet  adage  connu  i Rarement  en  courant  le 
monde,  on  devient  plus. homme  de  bien. 
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